
fants, au soin clos orphelins, des sourdes-muettes et des aveugles, au 
soulagement des malades, des pauvres et des vieillards, pourraient- 
elles faire un plus noble usage de leurs forces, de leur talent, de leur 
vie, de la tendresse de leur cœur ? Ne sont-elles pas les bienfaitrices 
par excellence de l’humanité et ne comptent-elles pas, malgré l'obs
curité dont elles enveloppent leur admirable dévouement, parmi nos 
plus pures gloires nationales ? Oui, certes, c’efct quand on a pénétré 
dans ces saintes demeures et qu’on a vu de près l’héroïsme quotidien 
de ces femmes magnanimes, moissonnées souvent trop jeunes à rai
son des sacrifices qu’elles s'imposent et de l'activité qu'elles dé
ploient pour relever tant de faiblesses et consoler tant de misère, 
que l'on comprend qu’il y a un féminisme digne de tout respect : 
c'est le féminisme qui fait les saintes. Or ces communautés religieu
ses o it leurs congrès elles aussi : ce sont ces chapitres réguliers où se 
discutent les mesures à prendre pour rendre les âmes meilleures et 
plus ferventes, pour développer 1 instructif) i et la mettre plus en 
harmonie avec les besoins actuels, pour promouvoir le progrès de 
toutes les œuvres de charité. Depuis dix ans il m'a été donné d'assis
ter plusieurs fois à ces pieuses et intéressantes réunions que je pour
rais donner comme modèle à tous les congrès, et j'en suis toujours 
sorti rempli d'admiration pour le talent d'observation et d’admi
nistration, l'esprit pratique que j’y avais constatés, mais plus en
core par l’abnégation, le désintéressement, la charité sans bornes qui 
avaient inspiré toutes les décisions et tous les règlements. C’étaient 
bien là des humbles et des vaillantes, comprenant le prix de la vie, 
et en faisant un holocauste au Seigneur, ne recherchant avec leur 
sanctification personnelle que la gloire de Dieu et le bonheur véri
table d’un monde qu'elles n'ont quitté qu’afin de pouvoir l’aimer 
mieux et l’aimer davantage.

Je viens, mesdames, de vous présenter un modèle. Ce que font 
nos congrégations religieuses dans leurs couvents, leurs écoles, leurs 
asiles et leurs hôpitaux, vous inspirera pour ce que aurez vous-mê
mes à faire dans la famille et la société.

N'est-ce pas un programme d’une existence toute de dévouement 
que vous vous êtes tracé, et le congrès que vous ouvrez aujourd’hui 
a-t-il un autre but que de vous entendre sur les meilleurs moyens de 
le mettre à exécution ? Ce n’est pas dans vos assemblées que l’on 
entendra parler fie l'émancipation de la femme, de ses droits mé
connus, de la part trop obscure qui lui est faite dans la vie, des 
charges, des fonctions publiques et des professions auxquelles elle 
devrait être admise aussi bien que l’homme : non, non, vous laisse
rez ces déclamations et ces utopies à d'autres, et vous chercherez 
simglement à vous liguer pour faire le bien, dans le champ qui vous 
convient. Les transformations sociales, quelquès nombreuses et va
riées qu’elles soient, n'entameront pas les principes donnés, il y a bien 
des siècles, par l’oracle même de la Sagesse, sur .a vrai mission de la 
femme. Vous connaissez ces paroles admirables et je n'ai pas à vous 
les citer. Elles se lisent au XXXJèmo chapitre du Livre des Pro
verbes et ne sauraient être trop méditées. Ce qui en ressort c’est que 
l’action de la femme doit surtout se faire sentir au foyer. C’est comme 
épouse et comme mère qu'elle doit faire briller les qualités de son es
prit et de son cœur, et sa récompense la voici : “ Ses fils se sont le
vés et l’ont proclamée très heureuse, son époux s’est levé et l’a com
blée de louanges.”
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